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  Sexreporter




   




  TABOU ÉDITIONS, FÉVRIER 2007




  
Préface : Interview de Jean-Pierre Mocky




  9 heures, quai Voltaire, en face du Louvre, le soleil brille et la Seine luit de ses mille et une facettes. Pas un pékin sur le trottoir hormis quelques accros au jogging. C’est beau une ville un dimanche matin... Jack n’a pas dormi de la nuit et fume comme un pompier, moi je regarde ma montre : « Allons-y ! ». On sonne. Personne. Ni à l’interphone, ni au téléphone. Une heure plus tard au bar, dépités, on décide de mettre les voiles. « Passons une dernière fois, on ne sait jamais » fait Jack. Mocky est là dans le hall, en train de composer son code d’entrée, le pantalon en tire-bouchon, mal rasé et le cheveu hérissé. À la pogne, un sac en plastique rempli de fruits et légumes. « Ah, vous êtes là ! Mince, je croyais qu’on avait rendez-vous demain... J’étais parti faire mon marché. Rentrez ! » La première fois que je rencontre Jean-Pierre Mocky dans les années 90, c’est pour une interview pour le magazine Penthouse. C’est un bon client. Fort en gueule. Mais pas que ça, un putain de cinéaste aussi qui raconte son époque encore aujourd’hui. Et sans compromis. Il a lu mon premier bouquin Sexreporter quand il est sorti. Ça lui a plu. Et c’est pour ça que je lui ai demandé de faire la préface de Gonzo à gogo. Mais sous forme d’interview. Pour me rappeler le bon temps et aussi parce que c’est plus vivant. Et maintenant, nous voici installés dans son show room, une grande pièce médiévale dépouillée, avec toute sa filmographie au mur. « C’est pas pour me glorifier, qu’il dit en balayant d’un geste toute sa vie en images, c’est ici que je vends mes films, j’offre un verre aux acheteurs venus du monde entier et je leur montre mes affiches. On trinque quand l’affaire est conclue ». Sacré Mocky, un personnage comme on m’en fait plus. Accessible, ouvert, curieux. Qui t’écoute si tu as quelque chose à dire, qui que tu sois. Il s’assied à son bureau jonché de papiers en vrac. Dessous, à ses pieds, des moutons de poussière s’accumulent. Le ménage reste à faire mais dans sa tête tout est clair, bien rangé, en ordre de bataille. Mocky est à la fois un guerrier et un stakhanoviste du cinéma. Et ça fait plus de 50 ans et plus de 50 films que ça dure...




   




  ***




   




  Ange Rebelli : Salut Jean-Pierre, je te présente Jack avec qui j’ai écrit Gonzo à gogo.




  Jean-Pierre Mocky : Vous l’avez réellement écrit à deux ? Je le savais, mais à la lecture j’ai eu l’impression que c’était une seule personne. Quand j’ai rédigé avec Frédéric Dard le scénario de Y a-t-il un français dans la salle, l’un commençait une phrase, l’autre la terminait. On avait exactement la même idée des choses. Vous avez fait pareil ?




   




  Jack Maisonneuve : Presque. L’un était plus penché sur la rédaction, l’autre sur la structure et vice versa. Nous aussi on avait la même vision des choses.




  J.-P.M : J’ai lu votre roman attentivement. Il me plaît beaucoup, par sa franchise, par son côté vrai, à l’emporte pièce. Vous avez une verdeur que les autres n’ont pas. Le texte est à mon avis célinien. Miller aurait pu l’écrire aussi ou Truman Capote, je pense à De sang-froid. C’est comme tranché dans du bifteck. J’ai été séduit par le style. Les répliques, la façon dont c’est écrit même lorsqu’il y a des bagarres. Ça me fait penser également au roman noir américain, à Mickey Spillane... avec des types hard dans une histoire hard, qui se canardent à tout va, les balles qui sifflent... En lisant Gonzo à gogo, je n’ai pas eu l’impression de lire quelque chose de quelconque, j’ai appris, j’ai été sensible à une atmosphère. Après avoir fini le bouquin, j’ai eu l’impression de connaître ce milieu, d’avoir rencontré ses personnages.




   




  Ange Rebelli : Il y a une référence que tu n’as pas citée, c’est la tienne. On a vu tes films à la télé, tout gamin. En ce qui me concerne je me rappelle de Un drôle de paroissien. Je devais avoir sept ans. Je jubilais. Je ne comprenais pas tout mais je trouvais ça énorme. Provocant mais réel. Ça a été comme une révélation. Quelque part, c’était pornographique dans le sens où la pornographie n’est pas hypocrite, elle montre certaines facettes du réel que beaucoup refusent de voir.




  J.-P.M : Depuis toujours la pornographie a été le défouloir des gens bien comme il faut entre autres. Je me rappelle à la Roche-sur-Yon, à la grande époque, (celle du porno en salle, au début des années 70, N.D.L.R.) il y avait un film de cul dans le cinéma de la ville mais il passait à minuit, dans le secret de la nuit. Et on voyait des ombres comme dans Le corbeau de Clouzot. Des ombres sortir d’endroits très respectables pour se rendre à la séance porno. L’exploitant me disait, là, il y a le notaire, l’architecte, le docteur, le maire... tous à minuit ! La pornographie est en soi un défouloir, c’est donc le contraire de l’hypocrisie, les gens le cachent mais ils en ont besoin. Parce que c’est une sorte de remède contre l’ennui et l’habitude.




   




  Jack Maisonneuve : Le porno, c’est un sujet que tu as déjà abordé, qui t’a tenté ?




  J.-P.M : Oui, la preuve, j’ai fait un film porno d’une qualité exceptionnelle intitulé Couilles en or ! C’était en 1974, en réaction au fait que les salles d’art et d’essai, environ une centaine sur la région parisienne, qui diffusaient nos films, s’étaient toutes reconverties au porno. Alors certains d’entre nous ont retourné le problème et fait des films porno sous un faux nom. Moi c’était Serge Batman. Je me suis fait chier pour faire un beau truc, avec de beaux éclairages, de beaux décors, une histoire valable mais l’actrice principale, une actrice de théâtre, s’est mariée avec un industriel très riche qui était dans la fourrure. Et ce monsieur a décidé d’acheter le négatif au producteur pour qu’on ne voit pas sa femme se faire enculer... Bref, Couilles en or a donc disparu de la circulation sauf une copie que je garde dans un coffre mais que je ne peux pas diffuser sous peine de procès. Il est donc inédit sauf pour des gens qui l’ont vu à l’époque quand il passait au Ciné Vogue, à Saint Lazare, un de ces cinémas qui étaient passés du film art et essai au X.




   




  Ange Rebelli : Le porno que tu as connu a viré gonzo, c’est-à-dire qu’on ne parle plus de films à histoire mais de vignettes de quelques minutes diffusées sur Internet. Tu penses quoi de ce phénomène ?




  J.-P.M : Aujourd’hui, ça s’est répandu comme une traînée de poudre. Un mec filme sa femme en train de baiser, vite il envoie ça aux internautes ! Ça a plusieurs conséquences. J’ai connu un couple qui a redémarré, parce qu’un jour le mec a fait ingurgiter à sa femme qui était coincée une bonne dose de gonzo en guise de remède. Et ils ont recommencé à baiser. Le danger c’est que les mecs peuvent devenir cinglés, à force d’en voir toute la journée, notamment sur Internet où c’est gratos. Ayant épuisé leur partenaire, il se peut qu’ils deviennent comme des loups qui sortent pour dévorer des agneaux, qu’ils deviennent des violeurs, des kidnappeurs, des serial killers !




  Jack Maisonneuve : Les problèmes liés à la sexualité, tu as souvent traité ça dans tes films ?




  J.-P.M : Oui, dans Solo sorti en 1968, il y a une partouze entre notables avec de jeunes putes, c’était prémonitoire de l’affaire DSK ! De jeunes anarchistes puritains, sectaires et romantiques surviennent et les descendent tous... Dans Les ballets écarlates sorti en 2007, un film qui n’a pas reçu de visa de diffusion, parce qu’il traite de la pédophilie, et qui pourtant s’est vendu en DVD, à plus de 200 000 exemplaires, le résultat est le même. Les notables pédophiles se font descendre à la mitraillette par une mère de famille. Sinon, Les compagnons de la marguerite traite de l’échangisme avant l’heure : un spécialiste en calligraphie maquille les états civils pour que chacun puisse échanger sa moitié sans procédures... Dans les films que j’ai diffusés au Brady, il y avait Gorge profonde. J’ai remarqué qu’il y avait énormément de jeunes filles qui venaient voir ce film. Elles avaient manifestement besoin de s’instruire. Puisqu’on parle septième art, pour en revenir à votre bouquin, ce que j’aime c’est qu’il a la violence d’Orange mécanique et le côté morbido sexuel d’Eyes Wide Shut. Ça ferait donc un très bon film. En attendant, entre aller voir une connerie au cinéma et lire Gonzo à gogo, tout ça pour le même prix : le choix est vite fait !




   




  Ange Rebelli : Finalement, c’est quoi la morale de l’histoire pour toi ?




  J.-P.M : Le monde est régi par le cul et l’argent. Alors donnez-moi de l’argent pour faire du cul.
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  Le chemin des Dames




  La vie est une pute et tu es marié avec. Mais c’est au moment de la quitter que tu te rends compte que tu y tiens quand même ! cogite Angie. Le tronc du chêne-liège derrière lequel il s’est planqué se déchiquette fatalement sous le feu des balles. Alors il plonge derrière la serre d’hiver. Rata... ratatata ! Elle explose avec fracas et de multiples éclats de verre lui tailladent la couenne. Il rampe maintenant à demi-nu sur cette terre sèche du Sud qui boit sa sueur et son sang d’homme traqué. La crépitante sulfateuse le suit à la trace, gravant son épitaphe dans le crépi ocre de la bâtisse. Il croit trouver refuge derrière un olivier planté dans une jarre antique. Elle se désintègre. Il a de la terre plein les yeux, plein les oreilles, plein les trous de nez. Tu parles d’un tir au pigeon ! Après le vacarme, un grand silence s’étale comme une nappe de brouillard. Et s’il était mort ? Une nouvelle salve résonne et le rassure. Apocalypse pastorale sous le soleil du Midi. Chaud devant Angie ! Gare tes miches. Il pleut du plomb !




   




  Le métier de sexreporter n’est pas une sinécure, c’est un sacerdoce, un don de soi pour stimuler le Grand Rite universel de la Masturbation qui soulage tant d’âmes en peine et de corps en souffrance. À la base, le scénario concocté était pourtant bandant : une villa de nababs, des poupées russes, de la came à gogo. Quel branleur n’en a pas rêvé ? Il paraît qu’au moment de mourir, on revoit toute sa vie en accéléré.




   




  Angie a treize ans... une voie de chemin de fer... il caillasse les trains qui passent... un paquet jeté d’un wagon s’éclate dans le fossé... ô joie ô félicité... des revues naturistes pleines de bonnes femmes comme les amies de sa mère mais à poil... il feuillette fébrile... soudain son p’tit oiseau se met à chanter à gorge déployée... sa première éjac... le pied...




   




  Que faire sous ce canardage intempestif ? Détaler comme ces deux nymphes nues et affolées qui tracent à travers le jardin d’Éden ? Non. Fauchées en pleine course, elles font le saut de l’ange dans la piscine. Deux naïades dans le potage... à la tomate ! Elles flottent le ventre en l’air, comme des poissons crevés. Désormais plus personne ne profitera de leurs charmes. Retour vers le passé S.V.P.




   




   




  Dix-huit ans, son premier boulot... la banque comme son père... il compte des milliards du matin au soir... mais tout ça n’est que du papelard... convoqué dans un bureau minable pour un sermon interminable... conclusion du rond-de-cuir chef : « Monsieur Ange Rebellini, vous n’êtes pas comme nous autres, en conséquence vous n’êtes plus des nôtres » ...tancé mais ravi, l’employé applaudit... adieu salope et vive la liberté...




   




  Rien ne sert de contrarier sa vraie nature, il sera sexreporter : une vie extraordinaire, un destin trépidant et incohérent fait d’excès et de provocations en tous genres. Las, tout n’est pas rose dans le monde du sexe. Là comme ailleurs tout n’est qu’artifice. Finalement, il n’a jamais été qu’un vulgaire fonctionnaire de la fesse, un soutier du X.




   




  Le réservoir de la limousine, touché de plein fouet, explose et embrase un grand eucalyptus. Le vieux clébard qui fuit l’incendie, pue le roussi. Il crame et vient crever aux pieds d’Angie qui découvre avec stupéfaction la dague SS plantée dans le flanc de la bête. Quand la mort vient trop tôt, il est déjà trop tard. Mourir en beauté, Angie en a rêvé. Mais il veut vivre même si la vie est dégueulasse. Il touche sa quéquette toute ratatinée : quand a-t-il fait l’amour pour la dernière fois ? Peu importe. Désormais il va baiser avec l’infini. Il a aimé à la folie, bien mal lui en a pris.




   




   




  Une cave voûtée... le paradis des masochistes... un ex-légionnaire ligoté sur une croix de saint André... le client paye pour se faire baffer... la tête du pauvre type pendouille ensanglantée... j’ai encore dérapé ricane Malicia... Angie maqué à une domina... qui l’eut cru... pour la sauver il aurait dû la cogner... psychologiquement parlant s’entend... mais il n’avait pas pu... pas su... pas voulu...




   




  L’amour est maudit, le sadomasochisme universel, la guerre des sexes vieille comme le monde. Pour autant Angie sait que l’éternel féminin n’est pas l’unique responsable du merdier sanglant dans lequel il s’est fourré. La pornographie, son commerce, les frustrations qu’elle engendre sont un problème de société. Et dire qu’il en a fait son métier !




   




  Une persienne éclate et manque le décapiter. Alors il se recroqueville un peu plus derrière la Méhari à moitié fondue. Pendant ce temps, son cerveau carbure à toute vibure. Mais gonfler l’espace-temps pour retarder l’instant fatal du basculement dans le grand Rien est vain. Alors, il essaye de faire le silence dans sa tête. Et il croit qu’il a gagné. Qu’un miracle se produit. Mon cul, oui ! Le sinistre claquement d’une culasse qu’on recharge résonne. Il ouvre les yeux : un zombie à la mâchoire pendante le braque avec sa pétoire. Le mort vivant éructe dans un gargouillis de bulles sanguinolentes mais Angie entend que dalle. Hypnotisé qu’il est par l’œil noir et vicieux du canon qui va cracher sa mitraille...
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  Les origines de la vie




  15 jours plus tôt, vendredi 1er mai 1998.




  Le ciel est rouge et noir. Et tandis que les derniers rayons du soleil printanier ensanglantent de leurs feux mourant la grande dame d’acier, des volutes de nuages sombres accrochées aux dentelles de métal menacent la ville.




  — Magne-toi... shoote ! braille IVG.




  Angie dégaine et mitraille Lola Joy. Elle se cambre, dardant une dernière fois ses nichons dans la lumière rasante de l’astre couchant avant de s’abandonner définitivement entre les bras musclés d’Isidore. Elle est belle comme ça, couverte du sang du soleil, telle une Marianne offerte en sacrifice, avec toute la classe et l’orgueil de sa race. Isidore Violette Gastinger, IVG pour les intimes : physique olympien, crâne glabre, mâchoire carrée et corps bodybuildé moulé dans une combinaison bleu et rouge, est inquiet. Pourtant, planqués dans cette allée du Troca où seuls quelques types à rollers se défient au loin sur un slalom improvisé, personne ne semble les remarquer. Pas même cet autre couple d’amoureux qui s’extasie devant la tour Eiffel. Romantisme et tourisme : les deux mamelles des beaufs en goguette ?




  Coups de sifflet. Le sniper remballe fissa son matériel et détale. Sur le parvis, il se noie dans la foule calquant sa démarche et sa physionomie sur celles des badauds béats. Puis irrésistiblement, il infléchit son chemin pour revenir, perversion ultime, sur les lieux mêmes de son crime où un attroupement s’est formé. Au centre, une jeune musulmane enfoulardée fulmine et deux flics l’écoutent, perplexes.




  — Mais puisque je vous dis que je les aie vus comme je vous vois !




  Les policiers, eux, n’ont rien capté.




  — Évidemment, vous arrivez trop tard, ils sont partis les cochons !




  — Faites-nous une description précise, demande un des condés dubitatif.




  — Il y avait ce type chauve, avec un costume de Superman et dans ses bras cette fille habillée comme une moins que rien. Elle exhibait ses parties honteuses et il la touchait pendant qu’un autre voyou prenait des photos. C’était dégoûtant !




  Le benjamin des deux poulets se frappe le front et s’exclame :




  — Gonzo ! c’est du gonzo !




  Comme son collègue n’entrave que pouic, le petit malin s’explique.




  — Le gonzo c’est du porno fait à l'arrache sur la voie publique. On n’arrive jamais à les prendre en flag...




   




  Les gonzos fugitifs prennent la tangente à bord de la Mazda 223F bleu pétrole d’IVG, imitation Ferrari de course pour petites bourses.




  — Ouf, on a eu chaud aux fesses ! pouffe Lola installée à la place du mort.




  — Moins que toi vu que t’as pas de culotte ! ricane Angie vautré à l’arrière.




  — En attendant, heureusement que j’avais l’œil sinon on était faits comme des rats ! fait remarquer IVG toujours revêtu de son déguisement de superhéros.




  — Écoute, moi je shoote, Lola s’exhibe et toi tu ouvres l’œil et la braguette, c’est ton boulot ! réplique Angie.




  — N’empêche qu’un de ces jours, on va tous finir en zonzon... conclut Lola qui coince de manière on ne peut plus décontractée ses hauts talons contre le tableau de bord.




  — Surtout si tu restes les guibolles en l’air comme ça parce que si tu continues, on va bientôt pouvoir compter les piétons écrasés comme des moustiques sur le pare-brise, s’énerve Angie.




  Les rues du XVIe ont beau être tranquilles, il va falloir composer avec la traditionnelle pudeur de cet arrondissement rupin. Le feu passe au rouge. De mauvaise grâce Lola replie ses cannes et bougonne :




  — J’comprends pas pourquoi faut que je me rhabille. On n’a pas fini le boulot que je sache ?




  — Exact baby, confirme Angie, pour nous les pornocrates, pas de fête du travail qui tienne ! On s’en va terminer le turf au bois...




  Furieuse, Lola tape du pied par terre.




  — Encore ? ! La dernière fois qu’on y est allé, vous m’avez fait grimper tout en haut d’un sapin pour forniquer, j’avais un vertige terrible, perchée sur ma branche et juste la grosse liane de Tarzan pour m’accrocher. Merde, marre de ce boulot où on risque sans arrêt l’accident du travail !




  — T’as choisi d’être hardeuse, t’as choisi une vie dangereuse ! ricane Angie.




  — En tout cas, là-bas, entre pervers, on risque pas de déranger ! rigole Isidore. Et si jamais on rencontre les flics, on est parés, le coffre de la bagnole est rempli de Gonzo-magazine. Avec ça je les corromps comme je veux. Un jour, j’ai abonné tout un commissariat !




  — Ouais mon con, mais les temps ont changé au cas où tu saurais pas. Je sais de quoi je cause, j’ai écrit un papier sur le retour de la morale et le nouveau code pénal dans le dernier numéro de notre journal, tu l’as pas encore lu ?




  — T’oublies p’têt qu’on travaille pour des torchons qui se feuillettent que d’une main, se gausse IVG, alors ta prose, y’a des taches dessus !




  — Tu ferais mieux de te branler la cervelle pour faire gicler autre chose que des conneries ! crache Angie, vexé. Allez, gare-toi là, et prenez vos lampes torches, on est sur le spot.




  Le bois de Boulogne, haut lieu de libertinage depuis le XVIIIe siècle, a revêtu son habit de ténèbres et de mystères. C’est un pays d’ombres inquiétantes. La fine équipe laisse la voiture sur le parking de la réserve ornithologique, baigné par le halo verdâtre d’un réverbère, et s’engage sous les sombres frondaisons. Lola se couvre les épaules d’un poncho rose, la cape de Super IVG vole au vent et Angie ouvre la marche, mini maglite en main. Ils contournent l’étang noir du Réservoir pour rejoindre la Grande Cascade qui dissimule une grotte à coquins.




  — Les petits marquis sont là ? frissonne Lola.




  — Ils sont tapis dans les buissons les satyres, les faunes et autres sylvains, et ils vont te dévorer toute crue ! déclame Angie d’une voix sépulcrale.




  Dans ce décor gothique reconstitué, typique du XIXe romantique, la jeune femme quitte ses hauts talons pour grimper sur un rocher de ciment. Les deux mains appuyées sur la voûte, elle cambre la croupe. IVG trousse sa jupette et lui claque une fesse.




  — Aïe ! dis donc, pas de plan SM ! râle Lola. Déjà que j’ai le vertige...




  — Grimper pour se faire grimper, t’as raison faut être maso ! s’esclaffe le hardeur. Écoute chérie, on n’a rien sans rien. On nous paye pour ce genre de truc, s’il fallait juste baiser sur un sofa en tenue d’Ève et d’Adam pour gagner du pognon, ça se saurait. Alors au turbin !




   




  Angie flashe, IVG bande et Lola couine, c’est l’amour stroboscopique...




  — Oh faites chier avec vos photos ! résonne soudain une voix qui se répercute sur les parois de la caverne.




  IVG braque sa lampe et illumine un couple dans une position équivoque. Monsieur referme avec distinction la braguette de son pantalon de smoking, relève madame et lui jette sur les épaules son renard argenté.




  — Oh, les taupes, on a Superman avec nous, venez en profiter plutôt que de vous débiner ! propose Angie.




  — Nous n’avons rien contre la charmante compagnie, bien au contraire. Mais nous sommes bien trop modestes pour laisser une trace sur le celluloïd de la postérité, salue l’homme en quittant la grotte dignement.




  Nos amis reprennent leurs acrobaties dans un pur style Kama-sutra préhistorique. Pour achever sa performance, IVG se frappe la poitrine et pousse le cri de l’homme de la jungle.




  — Maintenant, avertit Angie, on finit en beauté mes p’tits chéris, vous allez avoir droit à la crème des crèmes, direction rue des branleurs...




  Traçant à travers le bois à bord de leur tire de barbeau, ils croisent quelques créatures brésiliennes qui ne manquent pas de charme.




  — On s’arrête ? suggère, alléché, IVG.




  — Non ! Vous reviendrez sans moi. Je ne supporte pas la concurrence ! annonce la miss.




  — Tu seras la cerise sur le gâteau, ma jolie ! rétorque IVG avec un air gourmand.




  — Va te faire foutre ! siffle Lola, prise d’une crise de jalousie intempestive.




  — De toute façon, on n’a pas le temps, on verra ça au prochain épisode, conclut Angie pragmatique.




  C’est une spécialité toute parisienne que cette rue des branleurs située derrière l’immense bunker ultra-sécurisé de l’ambassade de Russie. Un vestige soviétique qui borde l’allée de la trique... Si ça n’existait pas, il faudrait l’inventer ! Drive-in inversé pour couples décomplexés... Sur les trottoirs, quelques zombies, matos en main, guettent l’automobile qui ose s’aventurer. L’un d’entre eux leur fait signe de stopper : d’une main il mouline, pour faire signe d’ouvrir la fenêtre, de l’autre il agite sa pine...




  — Bonjour très cher, c’est pourquoi ? demande aimablement Angie.




  Le gars devant lequel ils sont arrêtés est jeune et pourtant déjà bien déglingué. Dans sa bouche, on compte plus les chicots en bois et sur son caillou pousse de manière hiératique une rase moquette de trois millimètres. Son blouson bomber est kaki comme ses idées et son jean délavé est déchiré. Il s’exclame :




  — La vache ! ...j’vous connais ! Vous m’avez interviewé l’année dernière... Pinhead. Pinhead le skinhead ! Vous m’remettez ?




  Pour sûr qu’Angie le remet ce dégénéré ultime dont les lamentables confessions ont constitué la base d’un brillant papier intitulé « De la misère sexuelle en milieu hooligan ». Pinhead passe la majeure partie de son temps libre au bois de Boubou à la recherche du coup fumant, du radada ultime avec des rombières susceptibles de se donner sans coup férir sous la houlette de leur mari préposé à la distribution de capotes et à la surveillance des ébats. Pinhead, ravi, rameute ses comparses du trottoir.




  — Et les potes, rappliquez, y’a Superman qui est là et aussi... et, non, je rêve ! Lola Joy. PUTAIN, C’EST LOLA ! ...Putain, Lola ! Qu’est-ce que j’ai pu me polir le polichinelle en matant ton p’tit cul dans la série Gonzo à Paname !




  À l’intérieur de la bagnole, sous la lumière du plafonnier, c’est un foutu spectacle auquel les voyeurs patentés sont conviés : Lola pompe, IVG doigte, Angie flashe... À l’extérieur, des yeux d’animaux nocturnes d’un genre spécial papillotent d’excitation. Les branleurs matent et les mateurs se branlent... Langue pendante, queue frétillante, ils geignent doucement avant de repeindre en râlant de bonheur la voiture de leurs humeurs vitreuses, glaireuses, morveuses. Beurk ! C’est pas ragoûtant, mais esthétiquement parlant, ça aurait sa place haut la main dans une expo d’art contemporain : ça bave, ça dégouline, ça déborde, marée séminale qui se répand, inexorable, impitoyable, incommensurable ! Éjaculation de masse, trop plein de vie qui se déverse des vits... Une sirène retentit.




  — Merde, les j’t’harponne ! rugit IVG en rangeant sans plus attendre son flingue anatomique encore fumant. Il démarre le moteur tandis que les branleurs s’enfuient telle une volée de chauves-souris surprises par la lumière des phares. Là, le pare-brise est foutrement dégueulasse, alors le conducteur enclenche les essuie-glaces mais ça ne fait qu’étaler la mélasse innommable, opaque, visqueuse. En désespoir de cause, IVG actionne le lave-glace et des giclées d’eau savonneuse se mélangent à la bouillie spermatique. Ça chie des bulles... Globes irisés, translucides et laiteux qui s’élèvent par chapelets dans la nuit, et se disséminent au gré de la brise. C’est beau cette montée au ciel. Mystique ! Ces bulles vont-elles, vu leur nature spéciale, traverser la stratosphère et ensemencer le cosmos ? Et qui sait si l’homme n’est pas né comme ça, il y a quelques millions d’années, suite à la branlette intempestive de quelques extraterrestres sur une lointaine planète ?
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  L’Arthur Cravan des Sleepings





  Il est 21 heures quand les gardiens du parc Montsouris sifflent la fermeture. C’est un quartier de chouettes baraques qui borde cet espace vert parisien et il faut du pèze pour espérer y crécher. Angie, une bouteille de Veuve Cliquot à la main, marche d’un pas rapide dans la rue Gazan. Passé le pavillon de Coluche, il s’engouffre dans un immeuble avec balcons en verre fumé qui date des seventies. Il pénètre dans l’ascenseur occupé par un couple de bobos qui le dévisagent en coin. Ils répondent à peine à son salut franco mais la femme lui sourit en douce. Faut dire qu’avec son perfecto rouge, une rareté dégotée aux puces de Clignancourt, son jean noir, ses bottes de saut et sa coupe punkie, il ne passe pas inaperçu. À trente-huit ans, il n’en finit pas de terminer sa jeunesse si tant est qu’il y arrive un jour. L’ascenseur stoppe au 8e et le couple débarque. Angie repart pour l’étage du dessus. Il traverse à grandes enjambées le couloir tapissé d’une moquette orange et sonne à la dernière porte. Quand Caroline ouvre le battant Angie fait sauter le bouchon de sa roteuse et asperge le giron généreux de la voluptueuse qui pousse un cri. Il lape, à même la gorge de la belle, le divin nectar qui ruisselle. Caroline explose d’un rire hystérique. Dans son peignoir de soie style geisha elle porte la quarantaine charnelle. Angie la repousse dans ses appartements.




   




  Au centre du grand living, trône un étonnant aquarium. Éclairé de l’intérieur, il projette sur les murs les ombres fantasmagoriques de ses poissons exotiques. Angie nu, allongé sur une peau de zèbre aux côtés de Caroline qui caresse d’une main câline sa toison pubienne, s’exerce à faire des ronds de fumée avec la dunnhil de sa copine. Ils sirotent avec satisfaction leur champ’ qui pétille encore de leurs ébats sauvages. Des baffles de la chaîne hi-fi, signées Starck, résonnent les braillements suggestifs de Bambou, album Love on the beat de Gainsbourg.




  — Ça va mon chou ? interroge Angie repu.




  — Parlons-en, la dernière fois que je t'ai vu, c'était il y a un mois, je n'en peux plus de t'attendre !




  — Tu sais bien que je bosse à n'importe quelle heure du jour et de la nuit, je suis toujours par monts et par vaux. Je fais un métier à risque ! Tiens, hier, au Troca, c’était moins une. Et au bois de Boulogne, n’en parlons pas, un peu plus et je finissais au ballon.




  — Peut-être. Mais le plus grand danger à mes yeux, ce sont toutes ces femmes que tu photographies sous tous les angles.




  — Je te l'ai déjà dit, je me fous pas mal de ces greluches. Mon kif, à moi, ce sont des femmes comme toi, de jolies bourgeoises bien mises, excitantes, cultivées... Des femmes qui ont du bagage !




  Et Angie d’attraper avec gourmandise la lourde poitrine de Caroline.




  — Si je comprends bien, je ne suis qu'un phantasme pour toi, se pâme-t-elle.




  L’homo erectus interrompt ses baisers et dans la clarté aquatique des poissons érotiques, se relève majestueusement pour déclamer :




  — N’inverse pas les rôles Caro, c’est moi ton phantasme ! Sache que je suis un poison pour les femmes : tout d’abord je les enflamme, puis toujours elles me blâment ! Car je suis un poète et je suis une bêêête !




  Et pour ponctuer sa diatribe, il attrape la bouteille de champagne et la boit au goulot. Ça dégouline, ça déborde, il déglutit et éructe, toujours bouffon :




  — Tu es éditrice à Saint Sulpice, Caro. Édition scolaire qui plus est. Tu concoctes des exercices chiants pour des mômes qui se demandent de quel droit on les torture ainsi en bas âge. Bref, tu les emmerdes et qui plus est, tu t’emmerdes. Bref, je suis le seul relief dans ta vie, parce que je t'offre ma folie. Mais moi aussi j'ai besoin de relief...




  Angie attrape encore à pleine pogne les gros nichons de Caroline puis se laisse tomber à quatre pattes. Elle lui grimpe sur le dos. Il traverse le salon avec la bourgeoise à califourchon. L’étalon hennit :




   




  — Angie en tête de la course, m’ssieurs dames ! Son célèbre jockey Caro l'éperonne à mort... Elle le cravache au sang pour passer en tête l'arrivée... Pas besoin de photo-finish, elle remporte haut la croupe ce grand prix d'exception !




  Mais Caroline, surexcitée, n’entend rien, elle le fustige de plus belle. Alors Angie fourbu, moulu, rompu, l’écume à la bouche, les yeux fous et les guibolles en compote, se cabre une dernière fois avant de s’écrouler avec sa cavalière sur la table basse qui explose sous le choc, libérant dans un bruit épouvantable tous les cadavres de bouteilles...




   




  Est-il de bon ton de respecter en toutes occasions les bons usages de la vie en copropriété ? Rien n’est moins sûr. Dans l’appartement du dessous, les voisins, ceux-là mêmes qu’a croisés Angie dans l’ascenseur, sont réveillés par le tintamarre. La lumière de la chambre s’allume.




  — Ça y est, voilà que ça recommence encore, y'en a marre ! braille le mari excédé.




  — Qui l'eut cru de la part d'une femme aussi respectable, une éditrice ! pouffe son épouse.




  — Évidemment elle reçoit encore ce voyou. À chaque fois, c'est la même chose. Et encore s’ils ne hurlaient pas comme des damnés. Ce coup-ci, j’en ai assez, j’appelle la police !




  La rombière mi-figue mi-raisin fait la moue.




  — On n’est p’têt pas obligé d’en arriver là...




  — Comment ça ?




  — Ils ont l'air de bien s'amuser...




  Le mari indigné.




  — Et ça te réjouit ?




  Ce coup-ci, elle explose carrément :




  — Oui parce que nous, on s'emmerde ! Et j'aimerais bien de temps en temps que tu me fasses la fête comme il lui fait !




  — Ben madame n'a qu'à monter et sonner. Quand il y en a pour une, il y en a pour deux !




  — Seulement si tu m'accompagnes chéri... se radoucit-elle.




  Le mari modèle manque s’étrangler.




  — Toi, la mère de mes enfants, tu me proposes une partouze ! ?




  
4


  Club sandwich au pain de fesse




  Angie rêve. Il rêve qu’il est un flic à moto et qu’il porte un uniforme rose. Mais pourquoi rose ! ? Son cauchemar, ce sont les mecs du porno qui lui font sans cesse la nique. Il les traque, mais jamais ne les rattrape. Soudain il repère une immense décapotable lancée à toute allure avec une gigantesque orgie à l’intérieur. Il se lance à la poursuite de l’engin lubrique et manque de déraper sur les flaques de foutre et de cyprine laissées derrière lui. Mais, il s’accroche. Il faut stopper ce véhicule, un monstre hybride attelé de trois ânes montés comme des nains et d’une femme à barbe au sexe épilé, le tout sous la gouverne d’un Père Fouettard unijambiste. Angie, fou furieux, déclenche sa sirène... Dring Dring Dring ! Mais pourquoi fait-elle Dring ? ! Il ne va jamais les arrêter avec une sirène qui fait Dring ! En désespoir de cause, Angie prend son mégaphone.




   




  — Vous êtes bien chez Angie, laissez votre message après le bip. Bip !




  — Angie ? C’est Fez... J’ai un boulot pour toi ou plutôt... une promotion ! Rapplique que j’te raconte. Tût tût tût.




  — Putain de chieur ! pense Angie en stoppant sa bécane et en la mettant sur la béquille.




  Péniblement il ouvre les yeux et contemple son téléphone désormais muet. La vie ne vaut, pour le meilleur comme pour le pire, que parce que le rêve est toujours en dessous de la réalité, malgré les apparences. Qu’est-ce que Fez a encore bien pu trouver pour l’aguicher ? Il s’extirpe avec difficulté de son paddock pour se traîner jusqu’à la salle de bains afin de s’administrer un remède de cheval, celui qu’il pratique rituellement les lendemains de cuite : la douche glacée. C’est un truc qu’il a vu dans un James Bond. À chaque fois 007 en sort comme neuf. Tandis qu’Angie, numéro zéro en puissance, va juste émerger de son état comateux cotonneux. Un bon demi-litre de café noir, une bonne gerbe bileuse et une bonne chiée plus tard, il tient debout ou presque. Il enlève le 33 tours du Requiem inachevé de Schubert parce que, si ça continue, il est bon pour le suicide et le remplace par My way version Sid Vicious. Good vibrations. Rien de mieux que le rock dur pour éviter les coups de mou. Pour être heureux chez soi, faut pas de voisins. Son sac photo en bandoulière, Angie descend maintenant de son nid d’aigle par l’escalier en colimaçon qui ne comporte ni palier ni fenêtre. Grosse suée. L’alcool qu’il n’a pas entièrement éliminé pulse dans ses veines. Et les affres, les terribles affres des lendemains de biture, le submergent comme à chaque fois qu’il doit aller au chagrin. Ah putain, Angie, à quoi tu sers dans la vie ? Commis du vice ! Tu as laissé la vertu aux autres, mais ce n’est pas de tout repos ! Filer au turbin pour toi, ce n’est pas poser son cul derrière un burlingue, c’est aller pêcher le crac boum hue là où il se trouve, avec tous les dangers et toutes les vicissitudes que cela suppose. Un tel constat achève de lui retourner le bide. À peine un pied dehors, il vomit encore au pied d’un marronnier, s’essuie la bouche d’un revers de blouson puis traverse d’un pas chancelant la place Verlaine. C’est la sortie des écoles et des fonctionnaires. Pour tous les braves gens, Angie n’est qu’un rat d’égout. Grand bien leur fasse car pour lui, ils ne sont qu’un ramassis de cobayes de labos, des sortes de clones dégénérés condamnés à être piqués tandis que lui, le prédateur des alcôves, il va survivre. Angie prend le métro place d’Italie. Sur le quai, les placards publicitaires n’en ont que pour le foot et ses sponsors. Coupe du monde de football en France, qu’est-ce qu’il en a à foutre ? Mondial du foutre, ouais ! Pub et porno, quelle différence ? Consomme et crève, telle est la devise de la société de consommation !
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